
Awal, la parole en berbère, est une association lyon-
naise qui œuvre en faveur de la connaissance et de
la promotion de la culture berbère. S’ouvrir à l’inter-
culturel sans pour autant perdre sa spécificité cultu-
relle, tel est l’objectif d’Awal. Mais, comme en
témoigne Salah Chabane, administrateur de l’associa-
tion et responsable des activités socio-éducatives, cet
équilibre n’est pas facile à trouver et suscite des dis-
cussions contradictoires en interne sur le choix des
actions à développer.

Awal vient de fêter ses dix ans d’existence. Dès 
sa création, l’association s’est inscrite dans une
démarche interculturelle en privilégiant le dévelop-
pement d’une berbérité de France. Elle a pour prin-
cipal objectif « l’organisation et l’animation d’activités
autour de la culture berbère à destination des jeunes
issus de l’immigration, afin de faciliter une intégra-
tion assumée ».

S’ENRICHIR PAR L’ÉCHANGE RÉCIPROQUE…
Awal a décidé dès sa création de définir ses orien-

tations sur les bases de l’échange réciproque afin 
de développer ce que le psychologue clinicien 
Ridha Ferjani appelle « l’identité enrichie », celle qui 
permet au travers des concessions, des deuils, et des
renoncements temporaires de s’enrichir de son
propre changement. Cette souplesse, loin d’être un
déni de soi, permet au contraire d’intégrer le passé
et de construire le présent. Cette approche de l’inter-
culturalité rompt littéralement avec le syndrome de 
« l’identité figée » dans laquelle se sont enfermés
nombre d’immigrés et fils d’immigrés. La culture est
évolutive, jamais figée et ceux qui la portent en eux se
doivent d’assumer leur quête initiatique. Selon Albert
Camus, « ce qui importe, c’est d’être vrai, et alors tout
s’y inscrit, l’humanité et la simplicité »… Après dix
ans d’existence, le débat sur l’ouverture de l’associa-
tion à d’autres cultures ou sur un recentrage de ses
activités sur un pôle essentiellement berbère reste
d’actualité. Sa participation au défilé de la Biennale
de la danse en 2000 symbolise parfaitement à la fois
ses questionnements internes et sa volonté de ren-
contre et d’accueil de l’autre. Pour « Les routes de la
soie », titre emblématique de ce défilé, l’association
a conçu et présenté le spectacle « Tissist », l’araignée
(en berbère) qui tisse des liens et réunit. Ce projet a
été monté autour d’une chorégraphie regroupant des
danses berbères, des danses brésiliennes « capoeira »,
et des danses urbaines « hip-hop ». Les costumes
capoeira sont venus directement du Brésil grâce au

partenariat avec une association lyonnaise, les cos-
tumes berbères ont quant à eux été réalisés à partir
des tissus traditionnels rouge et or utilisés dans les
grandes fêtes villageoises. Les danses ont été dirigées
par les chorégraphes Boubakar et Kamélia qui ont su
créer le lien entre les adhérents d’Awal et les autres. 

… SANS PERDRE SON AUTHENTICITÉ    
Les discussions engagées lors de la réalisation de

ce projet donnent une image des conflits de
conscience qui agitent parfois les administrateurs de
l’association. Certains ont mal perçu le mélange des
trois danses dans leur histoire et dans leurs réso-
nances ; d’autres y ont vu une ouverture salutaire per-
mettant des points de rencontre et les préservant de
facto de toute dérive ethniciste ou communautariste.
Ces discussions contradictoires existent au sein du
conseil d’administration d’Awal sur des sujets aussi
divers que celui par exemple de la démarche socio-
éducative entreprise. Pour certains, l’association
risque de perdre à court terme sa vocation culturelle
première ; pour d’autres, elle garantit par cet acte
citoyen la pérennité de sa démarche interculturelle…
Dès 1991, Awal a décidé de se détacher de la mou-
vance associative des années 1980 dans laquelle le
discours politique prenait l’ascendant sur la
démarche culturelle. Dans son ouvrage « Familles de
l’intégration », le sociologue Ahmed Boubeker définis-
sait déjà l’engagement de l’association Awal comme
une volonté de « rompre avec une logique de l’ambi-
guïté, où l’action politique et l’action culturelle entre-
tiennent les malentendus, en particulier avec la société
française ». Cette démarche lui a permis d’investir
complètement ce que Michel de Certeau définit
comme la « capacité de symboliser une autonomie au
niveau culturel ». Par sa volonté affichée d’ouverture,
et au-delà des débats engagés qui peuvent parfois
l’animer, l’association Awal s’inscrit délibérément
dans une démarche interculturelle dans laquelle l’ac-
cueil de la culture de l’autre fait résonner la culture de
chacun. ■

Salah CHABANE

Sakina Bahka, militante associative et ancienne
conseillère régionale de Rhône-Alpes, s’exprime sur le
regard porté par la société française sur sa propre cul-
ture. Selon elle, le modèle français d’intégration est
bien loin de ce que l’on pouvait espérer et l’on est
toujours dans un rapport tendu entre culture mino-
ritaire et culture majoritaire, celle-ci ayant tendance
à se penser comme porteuse de valeurs universelles
et oubliant les nombreux apports liés aux migrations
successives sur le territoire français.

Si le terme de banlieue a acquis un sens limitatif
voire péjoratif, celui d’« interculturalité » renvoie 
à une représentation souvent réductrice. Pour 
J.-F. Bayard1, les relations « interethniques » ou 
« interculturelles » sont une illusion identitaire si l’on
considère les cultures comme des blocs distincts
qui s’échangent leurs spécificités ou si l’on pense
que l’une devrait s’effacer pour s’intégrer dans
l’autre. La réalité est en effet plus complexe.

Depuis les années 1980, lorsque médias ou poli-
tiques se réfèrent aux banlieues, il est rarement
question des banlieues riches. De « quartiers popu-
laires » à « quartiers sensibles » la terminologie s’est
chargée de stigmates et ces territoires sont syno-
nymes de relégation pour une majorité de familles
immigrées. Ils sont désormais des lieux de marquage
et d’assignation à résidence, des « réserves d’indiens »
selon les propos des habitants eux-mêmes. Le phé-
nomène des ségrégations spatiales a renforcé celui
des ségrégations scolaires, et l’école de la République
s’est « ghettoïsée ». Enfin, les politiques de zonage
ont contribué à l’ethnicisation des phénomènes
sociaux : dans l’opinion publique, les conflits avec
les jeunes sont devenus des conflits à caractère eth-
nique, les « banlieues » un euphémisme pour dési-
gner les immigrés et l’inégalité des cultures une
version plus « soft » de l’inégalité des races. Leur
mode de gestion « pacificatrice » par la mise en
place de médiateurs issus de l’immigration n’est pas
sans rappeler la gestion coloniale. C’est dans ce
contexte qu’il faut replacer les logiques de repli iden-
titaire, territorial ou autres, qui risquent de créer 
les conditions de communautarisation que la
République était censée combattre. Le modèle répu-
blicain à la française est pervers : il prétend ignorer
l’appartenance sexuelle ou l’origine ethnique des
gens ; dans la pratique les immigrées sont instru-
mentalisées pour devenir « médiatrices » culturelles
et incarner les agents de modernisation sociale…
Ce qui reste à démontrer!

DE NOUVELLES FORMES D’EXPRESSION
Pourtant, les populations contenues au ban de la

cité par les politiques de peuplement ont permis
l’émergence de phénomènes inattendus. Marianne a
pris des couleurs et ses enfants, parce qu’ils sont fran-
çais, n’acceptent plus le rôle d’invités discrets. Le rap,
le graf, le hip-hop ou le slam issus du sous-prolétariat
urbain n’auraient pu voir le jour en dehors des condi-
tions sociales qui les ont vu naître. Si l’on veut com-
prendre l’émergence des cultures urbaines en France,
point n’est besoin d’aller chercher des pratiques 
« ethniques », comme les qualifiait un de mes col-
lègues élu, pendant ma mandature à la Région
Rhône-Alpes. « Je regrette, je n’ai jamais vu ma mère
danser le rap » lui avais-je rétorqué (tous les Français
d’origine africaine au sens large, sont adeptes de
danses urbaines et sans attrait pour aucune autre
forme d’art bien sûr !). Les détracteurs du rap – y
compris dans notre beurgeoisie nationale – ont
dénoncé la violence de certains textes, souvent poli-
tiques. Ils n’ont pas vu la violence des conditions de
vie qui les ont générés… Une nouvelle culture de la
rue est née avec sa gestuelle, ses codes vestimen-
taires et langagiers. Cette progression n’est pas réduc-
tible à un phénomène commercial ou occidental : le
groupe MBS (Micro brise le silence) né dans les ban-
lieues algériennes en est une illustration. Désormais,
les identités culturelles sont des phénomènes trans-
nationaux.

NE PAS OUBLIER L’HISTOIRE COLONIALE
En France, surtout depuis 1998, la mode est 

à « l’ethnique » et l’ethnique du mot grec « ethnos »
(extérieur à la cité) c’est les autres. Cela tombe bien
concernant les banlieues ! On parle de mode et de
commerce ethniques, de manière plus dramatique…
d’épuration ethnique. Malgré la proximité de
« l’autre », nouvelles technologies et mondialisation
de l’économie obligent, il ou elle est synonyme
d’étrangeté, voire de danger. Qu’est-ce qui caracté-
rise le plus les commerces ethniques si ce n’est qu’ils
sont tenus par des immigrés comme en Angleterre où
les commerçants appartiennent à la « black commu-
nity » qui intègre les immigrations post-coloniales ? 
Il est aussi question du rapport entre majorité et
minorité car on n’entend jamais les immigrés parler 
d’ « ethnic business » lorsqu’ils se réfèrent aux com-
merces tenus par… des blancs.

L’installation définitive des familles maghrébines,
turques ou africaines en France n’a fait qu’activer le
racisme et la xénophobie. Selon Pierre Bourdieu,
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Faire vivre la culture berbère en France  
L’action de l’association Awal
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